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    INTRODUCTION


    La profession de photographe est mal connue en dehors de ses propres membres qui, le plus souvent, n’en ont eux-mêmes qu’une vision partielle. Car il s’agit d’un milieu professionnel hétérogène à l’intérieur duquel on peut distinguer des spécialités très différentes les unes des autres. Sans compter que les modes d’accès à ce métier sont divers, en l’absence de toute formation requise. Compte tenu de cette facilité d’accès, devenir photographe demeure attractif aujourd’hui pour de nombreux jeunes dont cependant peu parviennent à en faire durablement leur métier. C’est donc une profession aux contours fluctuants et à l’unité incertaine (Maresca, 2010).


    L’intrusion du numérique a touché de plein fouet les photographes en modifiant radicalement non seulement leurs outils, mais également leur manière de travailler. En l’espace de vingt ans, ils ont adopté l’informatique, complètement renouvelé leur matériel de prise de vue, modifié leurs façons de réaliser et surtout de finaliser, de transmettre leurs images, dans un contexte général marqué par l’essor d’Internet, source d’une circulation mondialisée des images. Difficile d’imaginer une transformation plus radicale d’un univers professionnel.


    Ce livre se propose d’explorer en détail les effets de l’intrusion du numérique dans la profession photographique. Il restitue une enquête menée entre 2010 et 2012 dans le cadre d’un programme de recherche pluridisciplinaire financé par l’Agence nationale de la recherche (ANR), sous la direction de Philippe Le Guern : Travail et création en régime numérique. Je détaillerai plus loin les modalités concrètes de cette enquête.


    Son approche s’est voulue délibérément ethnographique. La profession photographique n’a fait l’objet d’aucune exploration sociologique en France depuis les enquêtes publiées dans le livre dirigé par Pierre Bourdieu, Un art moyen (Boltanski, Chamboredon, 1965) ; et guère plus à l’étranger, en dehors de l’enquête remarquable menée aux États-Unis au milieu des années 1970 par Barbara Rosenblum (1978). Comprendre quelles ont été les incidences du passage au numérique dans cette profession nécessitait donc d’abord d’entrer dans l’épaisseur, technique, économique, humaine, de ce métier mal connu et très diversifié. Le texte qui va suivre porte d’ailleurs délibérément la marque de cette approche par le concret des situations : il est émaillé de bout en bout par des plongées dans des cas singuliers et néanmoins représentatifs, par la restitution des propos de représentants divers de la profession photographique, par des extraits d’articles ou d’interviews parus dans la presse, etc. La mise en page de ces aperçus laisse au lecteur le loisir de s’y aventurer ou, au contraire, de les sauter pour suivre la continuité de l’exposé principal.


    À elle seule, la dimension explicitement technologique de la révolution numérique imposait de se familiariser avec les procédés photographiques et désormais informatiques, d’autant que ce métier comporte depuis l’origine une forte dimension technique. On ne sera donc pas surpris d’entamer ce parcours par les incidences les plus directement pratiques du numérique et de retrouver, tout au long du livre, des précisions sur les manières de faire, dans la mesure où elles sont indispensables pour comprendre les transformations en cours. Pour en faciliter la compréhension, un glossaire des termes spécialisés est proposé en annexe.


    Pour autant, ce livre ne propose pas une approche technicienne ni techniciste. Il s’intéresse avant tout aux retombées sociales, culturelles, économiques de l’adoption du numérique par les photographes.


    Il a d’abord fallu s’attacher à en reconstituer la chronologie. Bien que nous soyons ici dans l’histoire très contemporaine, la tache s’est révélée plus ardue qu’il n’y paraissait, tant le numérique a pénétré l’univers des photographes par des voies indirectes et multiples. Poser les principaux jalons de cette transition technologique est l’un des premiers résultats tangibles de cette enquête. Au delà de ce cas concret, l’histoire du numérique reste à faire.


    Dans ce retour sur une trentaine d’années, je me suis intéressé surtout à la façon dont les photographes avaient vécu cette mutation technologique. Car le mouvement a beau avoir été général, touchant quantité d’autres professions créatives au même moment, les réactions des photographes ont été multiples, précoces ou tardives, enthousiastes ou réticentes, convaincues ou dubitatives. D’ailleurs, les polémiques ne sont pas éteintes sur l’intérêt du numérique, même si son emprise ne fait plus question aujourd’hui. Cette mutation accélérée a révélé une fois de plus combien cette profession était hétérogène.


    À partir de ce préambule sur les modalités de l’intrusion du numérique et de son adoption par les photographes – largement subie, on le verra –, le livre introduit le lecteur dans ce que signifie désormais photographier en numérique. On comprendra rapidement que le terme « photographier » ne se limite plus à la prise de vue proprement dite, qui a été passablement transformée dans ses attentes techniques et culturelles. Car le numérique, technologie d’essence informatique, a déporté une part importante, « envahissante » diront certains, du travail des professionnels vers le traitement des images sur ordinateur, ce qu’on appelle la « post-production ». On retrouve le même déplacement dans le cinéma ou le graphisme. Il soulève la question de la spécificité de l’image photographique dans un contexte où l’informatique traite avec le même langage fondamental des « contenus » textuels ou visuels, et, dans ce dernier registre, des images de toute nature et de toute origine. Sur ce point comme sur beaucoup d’autres, les avis des photographes divergent selon leur spécialité ou leur génération (d’avant ou d’après le numérique).


    Le résultat le plus inattendu de cette enquête est l’incidence du numérique sur les relations de travail et de concurrence au sein de ce qu’il était convenu d’appeler la « chaîne graphique » qui, du temps de la photographie argentique, regroupait divers métiers assurant toutes les opérations successives nécessaires à la conception, la production et la finalisation des images. Au delà des aspects techniques de leur travail, les photographes ont été affectés, plus indirectement, mais non moins réellement, par des transformations dans les relations avec leurs clients, leurs collègues, leurs partenaires professionnels ou leurs concurrents. Nous sommes ici au cœur des incidences proprement sociales de cette révolution technologique.


    Enfin, ce livre esquissera un bilan économique, qui s’est révélé mal aisé. D’une part parce que, comme beaucoup d’indépendants, les photographes ne livrent pas facilement des informations détaillées sur la situation de leur entreprise. Mais d’autre part, et peut-être surtout, parce que le numérique a affecté leur profession dans un contexte économique général en pleine transformation, caractérisée par une réduction globale des budgets de publicité et de communication, la mise en place de procédures de contrôle de gestion dans les entreprises commanditaires et une pression à la baisse des prix des images photographiques. Sans compter l’ouverture du marché à l’échelle du monde entier, sous l’effet et par le biais d’Internet. Sans l’avoir provoquée, le numérique a accompagné et probablement intensifié cette évolution, ce qui rend difficile la délimitation de ses effets économiques propres.


    Centrée sur l’exploration en profondeur d’un milieu professionnel particulier, cette enquête s’est attachée néanmoins à établir des points de comparaison avec les incidences du numérique dans d’autres professions créatives : cinéma, composition musicale, montage son, graphisme. Beaucoup de parallèles apparaissent clairement, qui inspirent une conclusion sur ce que ces professions, ainsi profondément transformées par l’adoption du numérique, annoncent dans le reste du monde du travail.


    ***


    Avant d’entrer dans le vif du sujet, je tiens à remercier tout d’abord Dominique Sagot-Duvauroux qui m’a sollicité pour réaliser cette enquête, que lui-même abordait dans une optique économique. Nous en avons fait une partie ensemble, puis je l’ai complétée et finalisée de mon côté. Je remercie également Philippe Le Guern qui a accepté de m’intégrer au programme de recherche ANR qu’il dirigeait.


    Ma gratitude va également à tous les professionnels que j’ai eu l’occasion de rencontrer pour l’accueil qu’ils ont réservé à cette enquête et les informations très riches qu’ils nous ont fournies. J’y inclus ceux, très nombreux également, qui ont commenté les aperçus que j’ai publiés en temps réel sur mon blog La vie sociale des images[1]. Je ne remercierai d’ailleurs jamais assez André Gunthert qui a accueilli ce blog sur la plate-forme collaborative Culture visuelle, créée dans le cadre du même projet ANR.


    Je remercie encore Caroline Mazaud qui a enrichi notre enquête par son analyse de la presse professionnelle et de certains documents comptables de photographes. Ses résultats sont restitués à plusieurs reprises dans ce livre.


    Enfin, mon manuscrit a fait l’objet de la lecture avisée de Thierry Dehesdin, Pierre-Jérôme Jehel et Virginie Villemin, sans compter le comité éditorial des Presses universitaires de Rennes, dont les remarques m’ont été très profitables.
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    Chapitre I

    L’intrusion du numérique

    Éléments de chronologie


    Reconstituer cette chronologie n’a pas été chose facile, car le numérique a commencé à se manifester de manière très diverse et à des époques différentes d’une activité créative à l’autre. La photographie n’a d’ailleurs pas figuré parmi les pionnières, d’autant moins que le numérique l’a abordée de manière périphérique, longtemps avant d’affecter directement le cœur du métier, à savoir la prise de vue.


    La chronologie présentée ici s’efforce d’être la plus complète possible, mais elle ne saurait prétendre à l’exhaustivité. Je remercie en particulier les lecteurs de mon blog sur lequel j’en ai publié deux versions provisoires[2]. Grâce à leurs contributions, cette chronologie s’est notoirement enrichie. Elle pourrait certainement l’être encore.


    
      L’intrusion du numérique dans les activités créatives


      C’est par la musique que tout a commencé, du moins pour le grand public. Le premier enregistrement numérique date de 1977 et le premier CD musical de 1979. Même si certains modèles recourant à des bandes magnétiques étaient déjà apparus dans les années 1960, les « samplers » (« échantillonneurs » en français) numériques ont été expérimentés au cours des années 1970 et commercialisés à partir de 1979. Il fallut attendre encore près d’une décennie pour que l’édition musicale bascule entièrement dans le numérique. À titre de comparaison, le premier CD de photographies numérisées ne sera présenté par Kodak qu’en 1992.


      Dernier point chronologique intéressant à propos de la musique : les logiciels numériques de composition musicale se développeront plus tard, au cours des années 1980 et 1990, jusqu’à aboutir en 2000 au lancement de Vienna Symphonic Library, une banque de sons destinée à la composition symphonique. Ce décalage temporel entre la numérisation de la musique analogique et la composition directement en numérique se retrouvera dans la façon décalée dont le numérique affectera l’activité photographique.


      La numérisation des images nécessite beaucoup plus d’informations que pour la musique, donc des capacités de calcul et de mémoire nettement plus importantes. Ceci explique que la photographie et a fortiori le cinéma – qui combine l’image et le son – aient été atteints plus tard par la révolution numérique.


      Avant d’aborder en détail la photographie, voici quelques jalons rapides sur le cinéma.


      Le premier film d’animation produit en numérique date de 1990 (The Rescuers Down Under) : les dessins ont été numérisés, puis traités sur ordinateur. Quant au premier film d’animation entièrement réalisé en images numériques (Toy Story), il date de 1995, tout comme d’ailleurs le lancement des DVD sur le marché. Dans le cinéma, la musique et la photographie, la numérisation des supports argentiques a donc précédé la production directe de fichiers numériques.


      Les caméras numériques se sont répandues dans le monde du cinéma au cours des années 1990, mais sans remettre en cause la domination du standard professionnel de référence, le 35 mm, d’autant moins que la projection des films s’effectuait toujours au moyen d’un support pellicule. L’épisode 1 de la saga Star Wars donna lieu en 1999 à la première projection numérique aux États-Unis. En France, la numérisation des salles de cinéma ne s’engagera véritablement qu’à partir de 2008, avec une nette accélération en 2011-2012. Aujourd’hui, plus de 90 % des salles sont équipées en numérique. Ce qui ne signifie pas, loin de là, que le tournage des films s’opère désormais directement en numérique.


      Enfin, pour en finir avec les repères chronologiques dans le domaine de l’audiovisuel, les premières retransmissions télévisées en haute définition datent de 1998 ; elles se sont généralisées depuis. La résolution des modèles actuels de téléviseurs haute définition avoisine dorénavant celles des salles de cinéma équipées en numérique.

    


    
      Dans la photographie


      Un scénario analogue à ceux vus précédemment s’est déroulé dans le monde de la photographie professionnelle : le numérique a d’abord concerné le traitement des images avant de transformer le processus de prise de vue.


      
        Les scanners


        Ces appareils permirent la numérisation de clichés analogiques. Les imprimeurs furent les premiers à s’en servir. Les plus précoces en firent l’acquisition dès les années 1970. Par exemple à Nantes, l’imprimerie Chantereau acheta en 1972 l’un des tous premiers scanners en France, de la marque anglaise Crosfield (une centaine tout au plus avaient déjà été vendus dans le monde) : à partir d’ektas, il permettait de sortir des films de séparation (CyMJN : cyan, magenta, jaune et noir), en vue de l’impression papier des photos.


        « Le mot “numérique”, je l’ai entendu à ce moment-là », signale ce photographe qui faisait alors ses débuts dans cette imprimerie. Jusque là, les quatre films de séparation étaient faits à l’agrandisseur, en combinant une trame et un filtre de couleur. « C’était un boulot de titan, parce que la moindre “sélection” [le terme est resté], ça durait 3-4, oui 5 heures de travail pour une photo. Alors que là, le scanner vous sortait vos quatre films en une demi-heure. » L’inconvénient était que ces premiers scanners n’avaient pas de mémoire ; si quelque chose n’allait pas, il fallait tout recommencer[3].


        Les années 1980 virent ensuite se développer divers procédés destinés à combiner des textes et des images. Certains laboratoires photo se lancèrent alors dans le montage photo, qui représentait un « trait d’union entre le photographe et le photograveur », pour reprendre l’expression de ce même photographe.


        « Graphisme et photographie » est justement le titre d’un dossier publié en avril 1984 par Le Courrier professionnel qu’éditait alors Kodak : « Il n’est pas fréquent d’être amené à parler d’une profession sans parvenir, après des jours d’enquête, à trouver un terme qui définisse celle-ci d’une manière précise. [...] Les membres de la profession interrogés nous ont parlé de présentation graphique avec de l’art optique, de conception graphique, de synthèse de la photographie et du graphisme, de création d’images lumineuses en utilisant la synthèse photo-dessin, d’images composites, etc., etc. » (Le Courrier professionnel, 1984, p. 2.)


        De fait, ce numéro présentait des nouvelles entreprises lancées dans la composition de diapositives associant images, graphiques et textes, destinées à la communication d’entreprise ou à la réalisation audiovisuelle. Les outils employés étaient des bancs-titres sophistiqués et, à partir de 1984, les premiers ordinateurs graphiques (Génigraphic) importés des États-Unis. On était là devant les prémisses de ce qui allait bientôt se généraliser sous l’expression « publication assistée par ordinateur » (PAO), avec déjà cette préoccupation qui deviendrait centrale dans le numérique : combiner sans contraintes les textes et les images de toute sorte en vue de réaliser directement des « visuels » de nature composite.


        Lors d’un séminaire organisé en avril 1985 par l’Association nationale des photographes de publicité et de mode (ANPPM), le patron de la société Scoop (déjà désignée comme pionnière dans le numéro d’avril 1984 du Courrier professionnel Kodak) « confia qu’il avait reçu un grand nombre d’appels de photographes s’inquiétant pour leur avenir. Il peut alors les rassurer, comme il rassura ses auditeurs de Strasbourg en leur indiquant qu’à son avis l’avenir était à la communication interactive, la photographie devant s’y retrouver dans la mesure où les nouvelles images sont souvent le résultat d’une alchimie entre cette dernière, le film ciné, la vidéo, le traitement image de synthèse, l’ordinateur, l’illustration. » (Le Courrier professionnel, juillet 1985, p. 40  – je souligne.)


        Dans le même souci, vers 1985, certains studios parisiens achetèrent des Color electronic prepress systems (CEPS) de marque américaine, qui permettaient le montage de pages et la retouche d’images numérisées[4]. Selon un photographe dont le père était tireur noir et blanc dans un de ces grands laboratoires, cette nouvelle activité de montage numérique se faisait « à l’aide d’une grosse station de travail informatique, ultra moderne pour l’époque, qui était spécialement conçue pour cette tâche. La machine était de taille importante et une pièce lui était spécialement dédiée[5] ».


        Voici le témoignage d’un directeur de laboratoire parisien, qui n’a pas été parmi les premiers à investir dans ce nouveau procédé ; d’ailleurs, les laboratoires pionniers n’existent plus aujourd’hui.


        En 1990, cet investissement a coûté 3 millions de francs : 1 million pour la table de montage, 1 million pour le scanner et 1 million pour le « plotter » (outil de découpe numérique). C’était une somme considérable, qui équivalait au prix d’un grand appartement à Paris.


        Ces tables de montage numériques permettaient de recréer les photos et d’en ajuster la composition directement devant le client. Jusque là, la retouche en argentique nécessitait beaucoup d’opérations successives, entièrement faites à la main, et qui coûtaient « la peau des fesses ». Pour chaque élément ajouté à l’image finale, il fallait en effet réaliser un nouveau montage. « On facturait à l’élément. On arrivait à des montages de 8-10 éléments. Et chaque fois, c’était de l’ordre de 1 000 francs. [...] Les agences [de publicité] nous faisaient corriger et re-corriger. Chaque fois, il fallait retravailler sur la table, avec des budgets de correction lourds. Ça n’allait jamais. Dès que vous montrez une photo à trois personnes, personne n’est d’accord, chacun veut ramener son grain de sel, et chaque fois, ça repartait en prod [production] avec retouche, etc. En temps de travail, c’était payé à l’heure, c’était cher. Mais c’était assez justifié en fait. » Au bout du compte, le montage final d’une seule image pouvait coûter 10 000 francs. « À l’époque, c’était considérable. Les sociétés payaient rubis sur l’ongle. [...] Les retoucheurs étaient extrêmement chers parce qu’il y en avait très peu. Les scannéristes étaient très chers aussi parce que c’était le haut du panier de l’impression[6]. »


        Au début, ils numérisaient les photos pour les passer sur la table de montage numérique, puis ils les re-photographiaient pour repasser en argentique (en ekta 20 × 25 ou éventuellement en négatif). Car les agences leur réclamaient des ektas, souvent 25 à la fois ; ou alors pour les tirer sur papier.


        Ce laboratoire a mis dix ans à absorber cet investissement. « Et puis, petit à petit, les [micro-ordinateurs] Mac sont arrivés. Toutes les grandes tables se sont effondrées. Leur prix est tombé et c’est les Mac qui ont repris. Et le marché s’est complètement éclaté. »


        Autre écho sur ces années 1980 au cours desquelles de nombreux fabricants de matériels ont lancé sur le marché de nouvelles machines qui ambitionnaient à leur façon de révolutionner les tâches impliquées par le traitement graphique des images, en particulier des imprimantes numériques, qui fascinèrent les spécialistes par leurs performances du moment.


        Ce photographe d’illustration, qui travaillait alors dans une agence de création graphique parisienne, raconte que, dans un salon consacré à la bureautique, ils étaient tombés en arrêt devant une machine qui dessinait automatiquement des cercles : « Un truc genre IBM 792-17... Il fallait six mois de formation – mon patron a failli me payer une formation ! On a vu la machine : il y avait du papier, une sorte de bras qui choisissait la couleur du crayon, et puis... on a dit : “Nom de Dieu, c’est le truc qu’on devrait acheter.” Ça coûtait... je ne sais pas : 100 briques. Un prix infernal. [...] Le temps [que ce type de machine fasse son chemin], pan ! Qu’est-ce qui arrive ? Le petit Mac Intosh, tout petit. Ça, c’était en 1986. Sur le boulevard Raspail, il y avait un représentant. J’y ai amené [mon patron] en lui disant : “Tiens, regarde : là, il y a un truc qui est quand même assez fabuleux. C’est un Mac et ça a l’air assez simple.” On s’est dit : “Qu’est-ce qu’on va faire avec ça ?” Et c’est [mon patron] qui a dit – il fallait quand même le dire – : “Il y a ceux qui montent dans les trains et ceux qui vont regarder les trains. On va y aller.” On a quasiment acheté le premier Mac. Je ne dirais pas qu’on ne savait pas quoi en faire, mais franchement : 1. on n’y croyait pas ; 2. il avait des imprimantes qui faisaient des cercles avec des escaliers monstrueux ! (rire) Ce qui ne nous empêchait pas d’aller sur le banc repro et de les réduire pour éviter le crénelage. C’est comme ça que l’informatique est arrivée ici. »

      


      
        Les micro-ordinateurs


        Lorsque nous avons entamé notre entretien avec ce photographe de publicité qui avoisine la soixantaine, il nous a déclaré d’emblée que le numérique avait fait intrusion dans la photographie avec les premiers micro-ordinateurs qui auraient contribué à faire « exploser » la chaîne graphique. Les premiers à s’en équiper furent les photograveurs, les agences de publicité et de communication, certains gros studios photographiques. Peu de photographes indépendants s’en préoccupèrent, sauf s’ils étaient férus de technologie, comme ce jeune professionnel qui, en 1981, marqua la reprise du studio de son père par l’achat d’un ordinateur Zénith 100, destiné officiellement à la tenue de sa comptabilité. C’est un exemple isolé.


        Le numérique est donc venu à la photographie d’abord par le biais de l’informatique. L’enjeu était d’inclure les clichés photographiques dans le train des fichiers numériques qui devenaient la base du travail des infographistes, traitant et combinant sur ordinateur aussi bien du visuel que du textuel.


        « Alors que, dans la chaîne graphique, la création de la maquette, la photocomposition du texte et la photogravure des images représentaient traditionnellement des métiers et des savoir-faire indépendants, l’ordinateur devient le support unique à partir duquel ces différentes opérations peuvent être effectuées, ce qui réduit considérablement les temps et les coûts de production des imprimés. » (Grossi, 2011, p. 22.)


        L’autre intérêt décisif du numérique serait bientôt de permettre la circulation des photographies d’abord sur CD-ROM dès le début des années 1990, puis directement sur Internet. « La technique numérique développe la fluidité mondiale des images », écrit Daniel Salles dans sa description de « la nouvelle économie du photojournalisme » (2001, p. 76).


        La plupart des photographes se mirent à l’informatique au cours des années 1990, après la commercialisation de la première version du logiciel de traitement d’image Photoshop. 


        Toutefois, les fabricants de matériels spécialisés continuèrent à commercialiser des outils dédiés qui offraient toutes les fonctionnalités déjà proposées par les micro-ordinateurs et les logiciels de traitement des images.


        Par exemple, Kodak lança en 1993 une nouvelle table de montage numérique, Kodak Personal Premier, qui permettait « de facilement couper, coller, cadrer, tourner, redimensionner, fusionner, reproduire par clonage, aviver, jouer sur la netteté ou le flou ; modifier la balance des couleurs, le contraste, la saturation localement avec un masque ou un pinceau, etc. En fait, le Personal Premier permet de produire des images couleurs très réalistes qui ne pourraient pas être réalisées grâce à des techniques photographiques traditionnelles » (Le Courrier professionnel, printemps 1992, p. 32).


        Dans ces années au cours desquelles le traitement numérique des images connaissait un véritable essor, mais pas forcément l’informatique, du moins chez les photographes, ce type de matériel trouvait encore preneur en dépit de son coût élevé.


        J’ai eu connaissance d’un photographe, spécialisé dans la nourriture, qui a réalisé un investissement très lourd (850 000 francs) pour devenir autonome dans le traitement numérique de ses images :


        « Depuis deux ou trois ans, il y a presque toujours de la post-production avec de la retouche numérique. Le client [notamment des agences spécialisées dans le packaging] demande que l’on mélange deux (ou parfois trois ou quatre) prises de vue différentes. Je me suis équipé en numérique, il y a de cela un an, et désormais je fais tout en interne. » Il réalisait ses prises de vue en grand format argentique, puis les scannait, les traitait et enfin en ressortait une nouvelle version argentique grâce à un imageur, c’est-à-dire un appareil qui autorise le transfert d’images numériques sur pellicule photographique. Il se situait alors dans la logique défendue par Kodak qui croyait encore fermement que le film argentique ne serait jamais détrôné par le numérique. Dogme résumé par la formule de son vice-président de l’époque, Ray de Moulin : « Entrée film, sortie film, avec de l’électronique au milieu[7]. » Pourquoi ce photographe ne livrait-il pas directement des fichiers numériques ? Parce qu’il estimait qu’il ne pouvait pas contrôler ce qu’ils deviendraient entre les mains de graveurs et photograveurs différents pour chaque commande. « Tout le monde par contre sait travailler à partir d’un ekta. » Et pourquoi avoir investi une telle somme dans ce matériel plutôt que dans un Mac Intosh équipé de Photoshop ? « Je n’aime pas bidouiller l’ordinateur. De plus, ce n’est pas parce que je suis un bon photographe que je suis un bon infographiste. Je ne veux pas travailler sur l’ordinateur, mais par contre en ayant une infographiste qui travaille sous ma direction, j’arrive à contrôler mon image jusqu’au document final[8]. »


        Certains photographes déjà investis dans la production de « nouvelles images » n’en demeuraient pas moins très attachés à leur identité de photographes et au support argentique.


        C’est le cas de deux jeunes photographes de publicité strasbourgeois qui, dès 1998, se mirent à proposer à leurs clients des images de synthèse, combinant des formes générées sur ordinateur et des photographies. « En créant cet outil, notre but était simplement de disposer d’un outil complémentaire venant s’ajouter au potentiel purement photographique [...]. Certains pensaient à tort que l’image informatique allait prendre la place de l’image traditionnelle. Ce n’est pas du tout le cas. [...] Nous sommes photographes et nous entendons le rester[9]. » (Le Courrier professionnel, janvier 1988, p. 20.)

      


      
        Numériser les photographies


        Kodak a annoncé en 1990 le premier CD destiné au stockage de photos numérisées ; il fut commercialisé à partir de 1992.


        Jusqu’en 2000, et même au delà, l’immense majorité des photographes professionnels a continué à photographier en argentique, mais, parallèlement, une minorité tout d’abord, puis un nombre croissant d’entre eux s’est mis à scanner ses diapositives pour répondre à la demande de l’aval de la chaîne graphique.


        « On a commencé à ce moment à numériser nos images. C’était assez mauvais comme qualité, même le format professionnel. C’était comparable à des bruts de scan avec des pétouilles en plus. Mais on commençait à disposer d’un support numérique pour nos images, et les clients commençaient à envisager l’idée que ça puisse être utile à quelque chose[10]. »


        Cet important studio de photographie industrielle est passé à l’ekta numérisé à la fin des années 1990. « On livrait des fichiers, un tout petit peu parce qu’il n’y avait pas beaucoup de clients. En 1999-2000, il n’y en avait pas beaucoup qui voulaient trop... Ils y allaient sur la pointe des pieds. » Car les entreprises n’étaient pas forcément encore très informatisées (en tout cas pas pour les images) : « Il y a pas mal de clients, explique cet autre photographe de publicité, si je leur avais donné un CD, ils auraient été comme un poule devant un couteau. (rire) À la limite, leur donner le choix, c’était très vendeur pour moi : “Ah, voici un photographe moderne, qui peut faire du numérique !” Mais ils n’y tenaient pas du tout. »


        De nombreux laboratoires photo ont proposé alors aux photographes de scanner leurs photos à leur place et de les archiver sur des CD.


        L’un des pionniers, parmi les professionnels que nous avons rencontrés, est un photographe-plasticien dont le souci majeur était « de matérialiser les images photographiques en couleur ». Il avait déjà expérimenté plusieurs procédés de tirage sur papier passablement onéreux, puis s’était tourné vers le cibachrome dans les années 1980 pour exposer des grands formats. En 1993, il eut l’opportunité d’expérimenter les premières machines Iris de chez Ilford. Ce procédé d’impression, mis au point par l’armée américaine pour réaliser des cartes aériennes très précises, opérait une micro-pulvérisation d’encre sur des papiers de conservation. « C’était assez laborieux, mais assez étonnant. » Cette technologie, comme tant d’autres, a disparu car elle était trop lente et trop chère. Mais elle a conduit ce photographe à scanner ses photos argentiques afin de pouvoir les imprimer.


        Ainsi ont commencé à coexister la prise de vue argentique et le traitement, voire l’impression numérique des clichés photographiques. De multiples combinaisons étaient possibles, sources de matériels qui ont pris place dans les laboratoires photos : par exemple les « imageurs », toujours en service aujourd’hui, qui effectuent le tirage d’un fichier image numérique directement sur du papier photo. À l’origine, ces combinaisons opéraient donc l’enchaînement argentique-numérique-argentique, selon la formule chère à Kodak, mais aujourd’hui il n’y a plus forcément de photographie argentique au début de la chaîne et la séquence se réduit souvent à numérique-argentique.


        Dans le cinéma, on l’a vu, la combinaison numérique-argentique a duré plus longtemps puisque la projection continuait de requérir des supports-films. Même les créations tournées en numérique devaient être transférées sur une pellicule 35 mm pour pouvoir être projetées dans les salles, grâce à une opération spécifique, le kinescopage. Le basculement vers la projection numérique est en train de mettre un terme à cette contrainte.

      


      
        Les boîtiers numériques


        Les premiers appareils de prise de vue numérique ont été lancés sur le marché au début des années 1990. Ils affichaient des caractéristiques techniques jugées tout à fait insuffisantes par les professionnels. L’avantage restait à l’argentique.


        « La télé actuellement offre une résolution de l’ordre de 300 000 pixels, Kodak vient de développer un capteur offrant un pouvoir résolvant de 4 millions de pixels, ce qui constitue un record du monde, mais un [film] Kodachrome 120, lui, contient 64 millions de pixels ! », s’exclamait le vice-président de Kodak en 1989[11]. Notons toutefois que les premiers appareils numériques commercialisés par Kodak à destination des professionnels (DCS 100 et 200) affichaient tout au plus 1,5 millions de pixels.


        Étant donné le coût élevé des premiers boîtiers numériques, il est logique que leur acquisition n’ait été accessible qu’aux grosses structures, entreprises ou administrations, ou encore aux photographes disposant de moyens économiques suffisants, en premier lieu les spécialistes de la publicité et de la mode. Plusieurs nous ont raconté avoir acheté ces nouveaux matériels davantage pour les expérimenter et soigner leur image d’innovateurs, ou encore pour prendre pied sur un marché encore balbutiant, que pour en faire réellement un usage professionnel.


        « La quasi-totalité des photographes de mode et de beauté [...] ne trouvent pas encore dans les matériels [numériques] disponibles sur le marché les qualités nécessaires[12]. » (Le Photographe, novembre 1998.)


        Détaillons l’exemple d’un studio de province :


        En 1989, son patron a embauché un graphiste pour mettre en page leurs travaux d’édition de catalogues publicitaires clé en main. C’est ainsi qu’il a découvert Photoshop et Xpress. Il a investi à cette occasion dans un Mac équipé de Photoshop ; coût total : 120 000 francs.


        À la fin des années 1990, ce studio a commencé à produire des ektas numérisés : « À l’époque, on était tirés à boulets rouges par les photograveurs. Parce qu’ils avaient très bien compris que c’était leur fin. » Pour numériser leurs clichés, il avait investi dans des scanners à plat, « qui valaient la peau des genoux. On se faisait plutôt la main que de livrer des images numériques aux clients. Je n’ai vraiment commencé à livrer des images numériques aux clients qu’en 2001 ».


        Entre-temps, les premiers capteurs numériques étaient arrivés : il s’agissait de capteurs à balayage pouvant équiper des dos pour Hasselblad ou Mamya (la photographie publicitaire requiert d’utiliser des boîtiers de moyen ou grand format). Or, ces capteurs étaient incapables de faire une photo instantanée : il fallait un quart d’heure de pose pour prendre une photo. Le patron du studio s’en est acheté un pour faire des essais, mais pour les commandes en cours, il continuait à réaliser des ektas argentiques.


        Pour lui, le véritable essor du numérique professionnel a démarré d’une part avec l’arrivée sur le marché des premiers capteurs instantanés (conçus par Kodak, en collaboration avec Philips, pour concurrencer l’essor de Fuji) ; d’autre part, à partir du moment où les fabricants d’optiques ont changé leurs procédés de fabrication des capteurs. Jusque-là, le studio équipait ses appareils moyen format de focales de 250 mm, 100 mm, 80 mm et tout au plus une seule de 50 mm. Cela représentait un « investissement colossal » car il fallait équiper les appareils des quatre photographes employés dans le studio (souvent, plusieurs appareils étaient utilisés en même temps pour la même prise de vue). Par exemple, un téléobjectif lui a coûté 36 000 francs.


        Les capteurs numériques, eux, étaient très petits : il fallait donc passer à des focales beaucoup plus courtes et de qualité nettement supérieure à celle des optiques pour photo argentique. « Les pixels à illuminer sont 100 fois plus petits que le plus petit des grains qu’il y avait dans les films argentiques. Donc, il faut une définition des objectifs qui soit très poussée. » Beaucoup plus qu’en argentique où la qualité des optiques était limitée par la qualité du grain du film : améliorer leur piqué devenait inutile car le film ne pouvait pas le rendre sur les images.


        Lorsque les capteurs numériques sont arrivés, pendant un an ou deux, les photographes n’ont pas eu les optiques adéquates. Puis, ils ont dû les changer toutes pour un coût extrêmement élevé. Il a fallu cinq ans à ce studio (de novembre 2001 à 2005) pour parvenir à un matériel stabilisé.


        Autre exemple d’un photographe publicitaire pionnier de la prise de vue numérique.


        Il a choisi de le faire « de bonne heure pour avoir plus d’avance ». Il se qualifie d’« avant-gardiste », attiré par ces nouveautés techniques. « Quand on prend une nouvelle voiture, on ne prend pas un modèle qui a déjà cinq ans d’âge. On prend une voiture neuve avec une nouvelle technique. »


        Il en avait déjà discuté avec deux photograveurs, parmi les premiers à s’équiper en informatique et à travailler avec Photoshop, ainsi qu’avec des collègues qui faisaient « de l’abattage », c’est-à-dire des photos pour des catalogues de la grande distribution, pour qui les nouveaux outils informatiques de détourage étaient prometteurs. Ensemble, ils sont allés en Angleterre découvrir cette nouvelle technologie, puis en Hollande dans une agence qui s’équipait en numérique. Il a été « conquis », sachant qu’il allait confier ses images à ces photograveurs. « On a bien vu que c’était la tendance. » La post-production des images permettait d’élaborer des photos « plus vendeuses » et de s’affranchir des aléas de la prise de vue.


        Son investissement dans le numérique remplissait également une fonction publicitaire : s’il fallait livrer une commande rapidement, ce photographe était recommandé au client parce qu’il était déjà équipé en numérique.


        Il employait à cette époque-là des chambres grand format de la marque Sinar. C’est le représentant de cette marque qui l’a convaincu de passer au numérique. Il estime que ses premiers appareils numériques étaient de bonne qualité, mais il n’a acheté que des matériels de pointe, grand format (capteur 4 600), avec lesquels il travaillait comme en argentique (basculement, décentrage...). Leur coût d’achat était très élevé (240 000 francs pour sa première chambre numérique).


        En dehors de ces professionnels qui pouvaient investir des capitaux importants, non sans risque d’ailleurs, les autres photographes regardèrent sortir les nouveaux boîtiers numériques avec circonspection, et peu se hasardèrent à en acquérir, sauf contrainte incontournable.


        « Les photographes indépendants restent en retrait, recourant, si besoin est, à la location pour des commandes ponctuelles de catalogue par exemple. » (Le Photographe, juillet-août 1998.)


        Au début des années 1990, « Kodak venait à tous les congrès annuels de l’ANPPM[13] avec un nouveau boîtier pro [professionnel] numérique ou presque. C’étaient des objets improbables, hors de prix, qui nous fascinaient, mais dont on ne voyait pas l’utilité. C’étaient des boîtiers argentiques, Canon ou Nikon, modifiés par Kodak pour en faire du numérique, qui cumulaient les inconvénient des deux systèmes. On n’utilisait pas de films, mais il fallait changer sans cesse les piles et les cartes mémoires, et on ne voyait pas bien qui pourrait avoir l’utilité d’aussi faibles définitions. Ça revenait à acheter cher, très cher, un médiocre appareil argentique qui n’était même pas capable de prendre des photos sur un support exploitable. Pour stocker des données, le rapport qualité/prix d’une dia 24 × 36 nous semblait imbattable encore pour un moment. Je ne sais pas si Kodak en a vendu quelques-uns en France, mais j’ai réalisé au moment de l’affaire Monica Lewinsky [1998-1999] que les Américains s’en servaient[14]. »


        Pour sa part, Thierry Dehesdin fit ses premiers essais d’appareil numérique en 1998, pour répondre à une commande urgente de reportage : il a relaté cette expérience dans l’un des premiers articles de la toute nouvelle revue spécialisée en ligne Photographie.com[15]. Son verdict fut sans appel : « C’est une régression absolue sur le plan technique. [...] Sur le plan photo, je reviens 20 ou 30 ans en arrière. »


        Les photographes de presse comptèrent parmi les premiers à tester massivement la prise de vue numérique.


        « Chez les grands loueurs parisiens qui ont pris le risque d’investir dans un parc d’appareils numériques professionnels, l’ambiance est au beau fixe : les armoires sont vides et les reflex numériques à 100 000 francs l’un sont réservés plusieurs semaines à l’avance par les grands reporters qui, les uns après les autres, délaissent le Tri-X [pellicule Kodak noir et blanc] pour se lancer dans la photo sans film. » (Le Chasseur d’images, juillet 1999.)


        Au cours des années 1990, Ouest-France équipa ses reporters du boîtier Kodak DCS 100 pour mieux couvrir les matchs de football du dimanche soir : comme l’heure de bouclage du journal était fixée à 21 h et que les matchs commençaient seulement à 20 h, les photographes gagnaient ainsi les vingt minutes qu’ils devaient consacrer jusque-là au développement de leurs films ; ils pouvaient donc rester photographier plus longtemps. De même, sur certains événements qui duraient longtemps et où il était difficile d’installer le matériel nécessaire au traitement des films, par exemple le Tour de France, certains quotidiens comme Libération équipèrent leurs pigistes réguliers d’appareils numériques. Ces matériels produisaient des images d’une qualité suffisante pour la presse quotidienne (1,3 millions de pixels), mais pas pour les magazines. Il existait déjà des boîtiers à 6 millions de pixels (Kodak DCS 460 ou DCS 1), mais leur cadence de prise de vue était trop faible (Colombier, 1998, p. 56).


        En dehors de ces professionnels, des « amateurs experts », férus de technique photographique, ont pu également se laisser tenter par les nouveaux boîtiers par simple curiosité technologique, pour peu bien entendu qu’ils en aient eu les moyens.


        Il fallut attendre 1999 et la commercialisation du Nikon D1 – premier boîtier réflex numérique de cette marque – pour voir se multiplier le nombre des professionnels réalisant des photographies en numérique. Pour beaucoup, cet investissement (environ 50 000 francs) en nécessita un autre, non moins lourd : l’achat de l’équipement informatique sans lequel ils ne pourraient pas récupérer et traiter leurs nouvelles images.


        Entre 2000 et 2005, la plupart adoptèrent la prise de vue numérique, sans pour autant abandonner l’argentique : beaucoup doublaient leurs photos, par précaution ou parce que la nouvelle technologie ne leur semblait pas encore à la hauteur de l’argentique.


        Sur les 77 photographe de mode qui ont répondu en 2006 à une enquête par questionnaire, 71 étaient passés à la prise de vue numérique, mais 29 conservaient encore l’argentique pour certains usages particuliers[16] (Hermitte, 2006, p. 61).


        Durant ces années de transition, les professionnels changèrent plusieurs fois de matériel, tant l’amélioration des performances était rapide et plus encore l’obsolescence des boîtiers.


        Ainsi, un photographe de publicité a acheté cinq boîtiers réflex entre 2002 et 2010 (Nikon D1, D1X, D2, D2X, D3X), et en 2007 un système Hasselblad, c’est-à-dire une chambre photographique, avec un dos numérique de 22 millions de pixels (coût : 30 000 euros) : « Un vrai outil professionnel, au niveau de l’ekta en argentique. Là, maintenant, on est au niveau de l’argentique. Il fallu quand même 10 ans et des dizaines de milliers d’euros. »


        À partir de 2005, l’abandon de la prise de vue argentique se généralisa. La qualité technique sensiblement améliorée des nouveaux boîtiers acheva de vaincre les réticences des professionnels les plus exigeants, même les photographes de natures mortes, habitués à réaliser des images de grand format très fouillées.


        « Aujourd’hui, la technique et la technologie sont suffisamment matures et ont suffisamment évolué pour que l’on puisse comparer un fichier de 30 millions de pixels et un plan-film 4 × 5 [inch] numérisé. J’estime qu’aujourd’hui l’utilisation de la chambre ne se justifie plus[17]. »


        Et surtout, le basculement dans le numérique devenait la règle, conformant désormais la demande de la clientèle.


        « Tout le monde disait : “Il me faut les photos rapidement. Il nous les faut pour demain.” “Bon, je vais vous les faire en numérique.” “Oui, on s’en fiche.” Et là j’ai arrêté l’argentique. » (Photographe d’illustration.)


        Voici le résumé de la fin de la transition vers le numérique dans un important studio de photographie publicitaire, pionnier en la matière.


        En 2005, 50 % de leur production était encore en argentique. Le fondateur du studio avait essayé de forcer tous ses clients à passer au numérique. Pour certains, ce n’était guère possible parce qu’ils n’étaient pas prêts pour ça. D’autres n’étaient pas satisfaits du résultat sur le papier. N’étant pas encore assez équipé en numérique, le studio réalisait certaines commandes en argentique, même si le client aurait aimé du numérique. À ce moment-là, ils livraient seulement des ektas ; au client d’aller les faire traiter par son photograveur. « C’était beaucoup plus facile pour nous. » Le passage au tout numérique s’est fait en 2005-2006. Ils ne faisaient plus assez d’argentique pour maintenir correctement les bains de leur laboratoire de développement. Si bien qu’ils étaient de nouveau obligés de sous-traiter cette partie du travail. La chaîne graphique s’est habituée à recevoir des fichiers numériques de la part des photographes. Eux-mêmes se sont nettement améliorés.


        Nous avons rencontré un seul photographe qui se soit refusé définitivement à adopter le numérique : la cinquantaine, passionné par son métier de tireur noir et blanc, il a subi l’inexorable dégradation-réduction du marché des tirages argentiques jusqu’à se contenter aujourd’hui d’une faible activité de laboratoire, complétée par une production d’auteur, toujours en noir et blanc argentique, dont il espère réussir à vivre. « Mon challenge, ça aura été de rester fidèle à mon savoir et à mon savoir-faire, qui est la passion du tirage. »


        Il faudrait mentionner également le retour actuel de certains photographes vers l’argentique, voire vers des procédés anciens réhabilités dans une veine créative ou artistique. C’est un phénomène marginal, dont l’existence ne remet pas en cause l’emprise désormais écrasante du numérique sur l’activité des photographes professionnels.

      


      
        Annexe. Tableau chronologique


        Composé à partir de très nombreuses sources documentaires et des témoignages des professionnels de la photographie rencontrés au cours de cette enquête, ce tableau vise à fournir davantage de détails concrets que dans le texte qui précède, sans prétendre pour autant approcher l’inventaire complet des étapes et jalons qui ont marqué l’arrivée progressive, puis l’intrusion du numérique dans la profession photographique. Ne serait-ce qu’en raison de l’extension mondiale de ce phénomène – abordé ici largement dans sa dimension française[18].


        
          

          
            
              	
1972

              	
– Premier jeu vidéo (Pong, d’Atari).
 – L’imprimerie Chantereau, à Nantes, achète l’un des tous premiers scanners en France.
            


            
              	
1977

              	
– Premier enregistrement de musique en numérique.
            


            
              	
1979

              	
– Début de la commercialisation de samplers pour la composition musicale.

            


            
              	
Fin des années 1970

              	
– Premiers « effets numériques » dans les vidéo-clips musicaux.
            


            
              	
1980

              	
– Lancement du format du compact disc (CD) pour la musique.

            


            
              	
1983-1984

              	
– Arrivée en France des premiers magnétophones multi-pistes numériques.
            


            
              	
Années 1980

              	
– Certains laboratoires photo se spécialisent dans le montage photo, « trait d’union entre le photographe et le photograveur ». Ils seront rapidement dépassés par l’arrivée de Photoshop.
            


            
              	
1984

              	
– Aux JO de Los Angeles, première utilisation professionnelle de la photo électronique sur support magnétique (boîtier Canon Still Video System D 413). « Pour la première fois, des images couleurs sont réalisées et transmises par ligne téléphonique au quotidien japonais Yomiuri qui les imprime seulement quelques heures après l’arrivée des épreuves sportives. » (Colombier, 1998, p. 55.)
            


            
              	
1985

              	
– Création du service international de l’Agence France Presse (AFP).

              – En avril, l’ANPPM organise un séminaire sur « les applications de l’informatique et de l’électronique dans les professions de la photographie » (Le Courrier professionnel, Kodak, juillet 1985).
            


            
              	
Années 1985

              	
– Achat par certains studios parisiens des Color electronic prepress systems (CEPS) de marque américaine, qui permettent le montage de pages et la retouche d’images numériques.
            


            
              	
1986

              	
– Sortie de Image Studio, le premier logiciel permettant la retouche de photographies (Grossi, 2011, p. 21).
            


            
              	
1987

              	
– Toute l’édition musicale se fait désormais en CD.
            


            
              	
1988

              	
– Un procédé Kodak permet de transmettre des photos des jeux olympiques de Séoul en 45 mn (Le Courrier professionnel, octobre 1988, p. 52).

              – L’AFP transmet des images du Paris-Dakar par Dixel, une valise de transmission mise au point avec Hasselblad (Grossi, 2001, p. 18). – Création du service infographie de l’AFP.
            


            
              	
1989

              	
– Création d’une chronique sur le numérique dans la revue Le Photographe.
            


            
              	
Fin des années 1980

              	
– Utilisation des premiers logiciels de montage numérique dans les chaînes de télévision.
            


            
              	
1990

              	
– The Rescuers Dow Under : premier dessin animé produit en numérique, à partir de dessins numérisés, puis traités sur ordinateur.

            


            
              	
1991

              	
– Présentation lors des Journées de l’image professionnelle d’Arles du premier appareil numérique Kodak (Le Courrier professionnel, automne 1991, p. 29).

              – Certaines entreprises commencent à utiliser Photoshop, « logiciel encore inédit en France » (ibid., p. 30).
            


            
              	
1992

              	
– Le CD d’images est l’attraction de la Photokina (Le Courrier professionnel, hiver 1992).

              – Premiers tests de transmission d’images numériques par l’agence Explorer, avec France Télécom et Gamma.

              – Premier téléchargement d’une photographie sur Internet.
            


            
              	
Années 1990

              	
– Le service photographique de l’Inventaire, à Nantes, entame la numérisation de ses millions d’images argentiques.
            


            
              	
1993

              	
– Lancement de SIPA on line, site Internet de l’agence de photos SIPA.
            


            
              	
1994

              	
– Généralisation des outils d’enregistrement numérique du son dans le cinéma.

              – Achat des premiers boîtiers numériques par l’AFP et l’agence Reuters (Salles, 2001, p. 72).

              – Création du magazine Photo numérique.
            


            
              	
1995

              	
– Toy Story est le premier film d’animation entièrement réalisé en images de synthèse.
 – Lancement des DVD.
            


            
              	
1995-1996

              	
– L’école Louis Lumière introduit un enseignement de prise de vue numérique.
            


            
              	
1996

              	
– Canal Satellite inaugure la diffusion de programmes télévisés en numérique.
 – Une dizaine de photographes créent en mars Revue.com, magazine en images sur Internet (Salles, 2001, p. 91) ; lancement également de la revue Photographie.com.

              – Premières parutions de photos numériques dans des magazines de mode (Hermitte, 2006, p. 20).

              – Mise en ligne de la base d’images Mémoire par l’Inventaire général du patrimoine culturel.
            


            
              	
1998

              	
– Première retransmission télévisée en haute définition.
 – Les premiers acquéreurs d’appareils de prise de vues numériques sont des grosses structures, entreprises ou administrations. De leur côté, « les photographes indépendants restent en retrait, recourant, si besoin est, à la location pour des commandes ponctuelles de catalogue par exemple » (Le Photographe, juillet-août 1998).

              – « La quasi-totalité des photographes de mode et de beauté [...] ne trouvent pas encore dans les matériels [numériques] disponibles sur le marché les qualités nécessaires. » (Le Photographe, novembre 1998.)

              – À l’occasion de la Coupe du monde de football, Reuters réussit à mettre sur le fil une photo seulement 7 minutes après sa prise de vue (Salles, 2001, p. 72).

              – Commercialisation par des sociétés canadiennes des premiers CD d’images libres de droits (diapositives numérisées).

              – L’agence indépendante L’Oeil public (créée en 1995) serait la première en France à démarrer la commercialisation en ligne de ses photographies, archivées directement en numérique.
            


            
              	
1999

              	
– Tournage du premier film cinéma sans pellicule, avec une caméra HD.
 – Première projection numérique aux États-Unis (Star Wars, Épisode 1).
 – Mise sur le marché du Nikon D1, le premier appareil numérique réflex pour bon nombre de photographes professionnels.

              – « Les laboratoires amateurs ou de façonnage utilisent déjà beaucoup la numérisation des clichés. [...] pour réaliser des travaux qui, en argentique, étaient devenus extrêmement chers et complexes ou pour créer de nouveaux produits qui étaient tout simplement infaisables en argentique. Il n’était pas possible de reproduire des images sur d’immenses échafaudages d’immeubles ou sur de la moquette, etc. » (Le Photographe, avril 1999.)

              – Création du prix Arcimboldo par l’association Les Gens d’images, afin de récompenser des créations d’images numériques.
            


            
              	
Années 2000

              	
– Beaucoup d’iconographes se retrouvent « externalisées » dans le mouvement de rachat des agences de photographie et d’essor d’Internet.
            


            
              	
2000

              	
– Lancement du logiciel Vienna Symphonic Library, banque de sons pour la composition symphonique.
 – Le chiffre d’affaire du numérique représente 20 % du marché de la photo en France (Le Photographe, septembre).

              – Le programme de formation du CAP photographie comporte désormais une partie numérique (Le Photographe, octobre).

              – Getty Images ouvre son premier portail de photos en ligne (Salles, 2001, p. 78).
            


            
              	
2001

              	
– La totalité des photographes des agences filaires photographient en numérique ; seulement 40 % chez Gamma (Salles, 2001, p. 72).

              – L’École nationale supérieure des Arts décoratifs forme ses enseignants à Photoshop et achète ses premiers appareils numériques.
            


            
              	
2003

              	
– Les photographes industriels utilisent encore fréquemment l’argentique en moyen format : « Le dos moyen format ne parvient pas à s’imposer chez les généralistes. Il est jugé unanimement trop cher et pas toujours pratique. Il est vrai que les prix n’ont guère subi d’évolution depuis leur apparition. » (Le Photographe, no 1613, décembre 2003.)

              – Création du label Digigraphie pour les œuvres numériques imprimées en série limitée.
            


            
              	
2003-2004

              	
– Le collectif Tendance Floue entreprend la numérisation de ses archives.
            


            
              	
2004

              	
– Début de la diffusion de télévision par Internet.

              – Hasselblad est racheté par le fabricant de capteurs numériques Imacon.

              – Pour la première fois, le chiffre d’affaire du matériel numérique dépasse celui des travaux photo. Tandis que le chiffre d’affaire global de la photographie recule (Le Photographe).
            


            
              	
2004-2005

              	
– L’école Louis Lumière met un terme à la distinction entre ses deux filières Prise de vue et Traitement des images.
            


            
              	
2005

              	
– Fermeture du gros studio lyonnais Nomades.

              – Apparition (dans les laboratoires, chez les imprimeurs) des premiers traceurs numériques, suivis bientôt par des traceurs grand format.

              – Commercialisation du Canon 5D, premier appareil réflex numérique dont le capteur est au format 24 × 36.
            


            
              	
2008

              	
– Début en France de l’équipement des salles de cinéma pour la projection numérique.
            


            
              	
2010

              	
– Arrêt de la production du film Kodachrome (décembre).

              – Durst arrête la fabrication des imageurs Lambda, misant sur l’arrêt définitif de l’argentique.
            


            
              	
2011

              	
– Plus de 45 % des salles de cinéma en France sont équipées pour la projection numérique.
 – Le laboratoire Picto (Paris) annonce l’arrêt du développement des films argentiques (juillet 2011).
            


            
              	
2012

              	
– Kodak se déclare en faillite (janvier).

              – L’école Louis Lumière ferme son laboratoire couleur argentique.
            


            
              	
2013

              	
– 94,5 % des salles de cinéma en France sont équipées pour la projection numérique (CNC, chiffres de juin).
            


            
              	
2014

              	
– Paramount arrête de distribuer ses films en 35 mm et mise désormais sur le tout numérique.
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          . Cf. les billets Chronologie [http://culturevisuelle.org/viesociale/3643] et Chronologie 2 [http://culturevisuelle.org/ viesociale/3643].
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          . Pour distinguer les différents types de données extraites de l’enquête plusieurs styles de citation seront utilisés : un retrait simple pour les exemples, comme ici ; un filet sur la gauche pour les verbatims, et des italiques pour les points de comparaison avec d’autres activités créatives.

        

      


      
        

        
          4

          . Cf. des précisions sur ces machines, très onéreuses à l’époque, dans le billet de Valentina Grossi sur la retouche [http://culturevisuelle.org/metamorphoses/archives/221]. Cf. également son texte Pratiques de la retouche numérique. Enquête sur les usages médiatiques de la photographie, mémoire de master 2, EHESS, 2011, en particulier p. 17-18 et 20-21.

        

      


      
        

        
          5

          . Commentaire de Christophe D. sur mon billet Chronologie [http://culturevisuelle.org/viesociale/2236].

        

      


      
        

        
          6

          . Même écho chez le photographe nantais dont il a été question plus haut : « Scannériste : c’était une profession ! Les mecs, c’était costume-cravate, des salaires... (rire) » Il y en avait deux dans l’imprimerie où il travaillait. Ils étaient allés faire un stage en Angleterre. Tandis que les conducteurs offset qui travaillaient sur les machines « étaient en bleu, toujours les mains pleines d’encre et tout, même la gueule pleine d’encre, parce que ça giclait un peu. Nous les photographes, on avait des gueules d’artistes, mais les deux scannéristes, eux, c’était costard-cravate. Parce que c’était un métier quand même très propre ».
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